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LES roux HOLLANDAIS. 

ou 

L'AMOUR AUX PETITES MAISONS , 

COMÉÛIE EN DEUX ACTES , EN PROSE. 
Par BIGNON et CLAPAREDE, comédiens. 



Représentée , pour la première fois , sur le théâtre de la Cité, 
le i3 brumaire an IX. . 



Prix : I 1. 4 s. 



A PARI S, 
CHEZ LES MARCHANDS DE NOUVEAUTÉS. 



AM IX. — 1801. 



PERSONNAGES. ACTEURS. ^ 

MANKOP , gardien de l'hôpital des foux , Le C. Le jbunns. 

DURAMBERG, pèrt de CamiKa , Le C. Gbnbst. ' 

CAMILIA , fille de Duramberg , promise 

à Sottelof 3^ M«W^^ Maucassik. 

GERS AN , français ^ amant aimé 4e Ca- 

milia , Le C. Saikt^eiix. 

SOTTELOF , hoUandEais ridicule , pré- 
tendu de Camiiia , Le C. Melcourt. i 

PREMIER TOU, rue. St.,Ai..ik, 

' (Le C. Saintpere. 

UN POÈTE FOU, LeC. BiGHoH. [ 

UNE PLAIDEUSE FOLLE , Mme. Vajeitiiin. 

UN MARIN FOU, Le C. St.-Mahtin. 

UN PREUX CHEVALIER FOU, LeCTHiBoovuL?. I 

UN MUSICIEN FOU, LeC. Barottbav. i 

TROUPE DE FOUX ET DE FOLLES. ] 
TROUPE DÉ GURJEUX. 



La scène est à Amsterdam. 
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^"""^a'ViS au LECtÈUR. 



Jx jouois l'emploi de premier comitjae au tbëâtra 
français de la république batayd , lorsque y^ com* 
posai cette pièce. Je la fis alors en trois actes. 
De retour à Paris, Je voulus la faire jouer, mais^ 
auparavant je là lus au C. Claparède , mon ami. 
Tl trouva dans Pquvrage des situations comiques, 
de Totiginalité ^ de la morale, tt néanmoins il 
me conseilla plusieurs changemens dans les scènes ' 
des foux. Je l'engageai à mettre iui-tnême la main 
à l'ouvrage : il prit la plume, corrigea, coupa, 
et enfin la pièce ne fut plus qu'ed deux actes.. 
J'avoue cependant que ce fut malgré moi qu'il 
introduisit le personnage du poète; je lui frdtivoi^ 
trop de ressemblance avec celui des deux Figaro^ 
Mais le succès prodigieux et soutenu dont le Publia 
a honoré cet imibroglio, m'a prouvé que j'avois tort,, 
et que mon ami avoit vu }uste : c'est pourquoi j& 
me fais un plaisir de convenir que je crois que^ 
c'est son ouvrage qui a fait réussir le mien. 



BIONON^ 
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AVIS DE L'EDITEUR. 

JL'oRiGiNALiTE , rextrême gaîté àe cette pièce, 
et plus encore le succès complet qu'elle a obtenu, 
lîi'ont décidé à l*imprimer. A là première repré- 
sentation , les auteurs furent demandés à grancj 
bruit : le C. Bignon, qui jouoit le rôle du poèto^ 
fou j parut et improvisa le couplet suivant : 

Air du vaudeville de \9. Pajx. 

' Citoyens , à si bon marché 

Ma muse a pu vous plaire ; 
Four un luth discord mal touohéj, 

Quel précieux salaire ! ^ 

Moins honoré de met succès 

Que de votre indulgence ^ 
Daignez mesurer vos bienfaits 

A ma reconnaissance. 

Cette pièce est actuellement a la seîzièqie re- 
présentation, et l'auteur, ainsi que le couplet, est 
^ chaque fois redemandé par le' public. Le C. Bi-. 
g;non ajouta, à la sixième et en suite à la neuvième, 
représentation , les deux couplets suïvans : 

Même air. 

En traitant de nouveaux sujets y 
Si ma muse s'acdfroche, 
. Promettez-moi que vos siffteta . , \ 

Resteront à la poche : ' 
Maîtrç Apollon -sfiroit confus '' ' 

Qu'en congé de séiiiestre , 
^ Son élève eû^iait le desssus ? 

D'un si perçant orchestre. ^ , 

♦ 

Beaux sexe, pour prix de mes soins. ,^ ' ;' 

' Si mon sort t'intére&se , . '* 

Enchaîne ici nombreux témoins ''^ 

Pour t*adorer sans cesse ^ ^ . . .; 
Vamour, voyant de tant d'attraii^i 

Nos" loges -embellies , ,:, / X 
N'aura jamais assez de traitai ^ 

ÇQur le ^^art dea jjqlUçs,. j ,. -V, .j 



Caractères et costumes des personnages. 

MANKOP , premier comique. C'est un gardien de l'hôpital 
des foux : gilet , culotte à canons iio?i*s ou brun ioncé ; 
le col de la chemise tombant sur le gilet; bas bleus, cra- . 
vatte longue et pendante sur l'estomac ; cheveut couris et 
ronds ; bonnet gris-bleu , avec un retroussis de toile btanche ; 
une étroite ceinture de cuir , à laquelle pend un paquet da 
clefs , un martinet et une espèce de férule, 

GERSAN , jeune piemier. Habit bourgerti^, 

UURAMBERG, père noble ou financier. En dessous noir; 
habit brun à boutons d'or; perruque ronde à tiois rangs de 
boucles ; chapeau à trois cornes égales ; cane. 

CAMIL] A j jeune première. Robe de couleur unie; un voile 
de gaze blanche. 

SOTTELOF, second comique. Espèce de Danière : habit très 
à la mode , mais outrée ; une perruque dans le genre j 
dessous , un serre-tête couleur <Je chair. 

LE PREMIER FOU, premier r6le. Gilet et culottes de cou- 
leurs jaune et rouge , à pointes triangulaires. C'est le cos- 
tume sous lequel on peint Momus. 11- est nue tête, et n'a 
aucun autre signe de la Folie que son habit, qui est le 
costume die la maison des fbux. 

LE POETE FOU, coAiique caricature. Ce rôle peut être joué 
par le financier : son costume est comme celui du pre- 
mier fou* Il est en bas noirs, et il porte par-dessus Je gilet 
une. grande veste noire sans manches, à laquelle pend une 
grosse éçritoire garnie de plumes ; il tient un gros cahier 
de papier écrit, 

LA FOLLE , caractère. Même costume en femme que celui, 
sous lequel on peint la Folie. Sur son jupon à pointes , 
eUe a attaché plusieurs sacs de procès* 

LES AUTRES FOUX sont des rôles de convenance; \hont 
de plus que le costume de la maison des attributs de leur 
folie. Le Marin a un chapeau bordé d'or , une ceinture 
' avec deux gros pistolefsi de bois sans batteries , un sabre 
de bois, moustaches. Le Freux, casque , petite cuirasse, 
une lance ; a la* place du fer est un tampon. Le Musicien 
tient un mauvais violon j il 9 de la musique autour de 
\^\. Le^ autiçé9 4 voloniéii 



COUPLET D^ANNONCE- 

Air du Ton Supposé* 

Sous l^ sifflets de la raison . ' ' ) 
L^1n de nos auteurs s^hamîlie; 
L'autre espère qae la raison 
. Ya faire grace k la Folie : 
Vous plaire fut rintention » 
Datgnet pardonner leor manie f 
S'ils étourdissent la raison: 
Sous les grelots de la Folie. (tô«^) 



LES FOU X HOLLANDAIS , 1 

L'AMOUR AUX PETITES MAISONS. ' 



ACTE PREMIER; 

Le tJufdtre représente l'intérieur de la maison 

desfoux } au fond est la grande porte d' entrée j 

Vun des hattans est percé d'une porte où il 

y a un guichet grillé qui ferme en- dedans, jé 

droite du spectateur et à côté de la porte est 

la maison du gardien ; une grande grille de^ 

fiant forme une seconde cour ; la grille est 

QUi^e^te lout le tems de la pièce, ji la première 

coulisse, près le rideau d* a%^ant^scène y à gauche 

du public ., est une loge grillée et vide ; la porte 

en est sur l^ côté. Vis-à-vis , à la seconde cou^ . 

lisse à droite , est un bosquet touffu; au-dessus 

du bosquet , à la troisième coulisse , est une 

autre loge defoux, mais dont on ne voit que la 

porte. 

SCÈNEPREMIÈRE. 

M A N K G V seul. {Il sort de chez, lui.) 

vj'est donc aujourd'hui Pouverture de la foire ! que d'oc- 
cupations je vais avoir, et maudit $oit l'usage qui veut que 
pendant ce tems les petites maisons soient ouvertes aux curieux 
de notre grande ville d^ Amsterdam ! Cet usage est établi depuis 
plusieurs siècles , et non-seulement tout le publie a le droit 
de visiter mes ihalheureux pensionnaires , mais encore chacun 
des fous retenus dans cette enceinte doit y jouir d'une en- 
tière liberté ^ et peut faire toutes les espiègleries possiUes ^ 
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8 LES POUX HÔtLAKt)At«^ 

sans que j*aie le droit de l'en empêcher, à moins, cependant, 
qu'il ne i'assç du mal. Aussi} que de fatigues ! dé contra- 
riëtës ! Mais quelqu'un qui n'est guère plus satisfait que moi , 
{avec mystère) c'est le jeune Gersan... Il est français et 
amoureux ! Il s'est fait une douce habitude de venir chaque 
jour , à l'insu de tout le inonde , dans l'endroit le plus re- 
culé de notre jardin , d'où l'on aperçoit le^ croisées de sa 
mailresse qui loge tout près d'ici. Les pauvres amans se re- 
gardent, se font des signes , se jettent des billets doux 

. Vraiment c'est attendrissant ! Et moi, qui ai le cœur-sensible^ 
je n'ai pu tenir conjtre toutes les protestations.... non , mais 
c'est qu'il a des manières si engageantes , (il /ait le geste ePun 
homme qui donne de P argent) que je n'ai pu lui refuser le 
plaisir innocent de voir , ici , tous, les jours , sa chère Ca- 
niilia... Oui, nous avons bien agi tous les djèux... il est clair 
que c'est le bpn cœur qui parle de part et d'autre... l'argent 
me reste , à la bonne heure; aussi la douceur de voir tous 
les soirs se renfler cette jolie petite propriété , m'aide à ou- 
blier les fatigues de la journée. ( // regarde à droite du spec^ 
tateur. ) Jfelais j'aperçois M. Gersan qui revient du rendez- 
vous clandeslip.... Peste ! il a l'air bien triste aujourd'hui... 
( L4 Gersan qui entre. ) Eh I monsieur , qu'avez-vous donc ? 
vous ne pâroissez pas «satisfait? 

SCENE IL ' 

, G ERS A N, M A N K P. 

G B R s A N. 

Ah t mon cher ami , je n'ai plus d'espoir. 

M A N K o p. 
Comment cela , s'il vous plaît ? 

G s R s A N.> . 

Gamilia m'est ravie pour jamais. 

M A N K O P . 

Expliquez-vous. • 

GERSAN. 

Son père, loin d'approuver mon amour, veut la con- 
traindre 4'épouser ce rival ridicule dont je vous ai parlé, 
et qu'elle hait à la mort. 

M A K K O p. 

^ Qui? cet imbécille Sottelpf? 



COMÉDIE. 9 

G E R S A ]^* 

Justement. 

M A N & O P s. 

Et quelle raison peut le déterminer en faveur d'un pareil 
gendre ? 

o B & s A If. 
Sa fortune ^: est-ce la première fois que Von vèît l'avarice 
et la dureté cimenter des unions malheureuses ? 
M A N K G p. 
Ob ! mon dieu non , surtout à présent : l'Amour est si oc- 
cupé par le libertinage, qu'il n'a pas le tems de venir em- 
pêcher le diable de se mêler des contrats de mariage. 

G E R s A N. 
Ce père cruel a rejeté mes vœux , parce que je suis un 
simple particulier qui ne jouit que d'une fortune honnête et - 
bien acquise. 

V A ir K G p. 

C'est qu'elle n'a pas été faite avec les moyens qui sont à 
la mode !... et Gamilia pourra se résoudre. .. 

G s R 8 A N. 

J'ignore son projet j mais aussitôt qu'elle m'a vu' elle s'est 
éloignée de la croisée , en me faisant des signes auxquels je 
n'ai rien compris, et j'ai attendu inutilement jusqu'à Présent; 
elle n'a point reparu. , 

M A N K G p. 

Si vous faisiez en sorte de vous introduire auprès d'elle. 

G B R s A 17. 

De quelle manière? 

M A N K G p. 

Cest cela. 

G E'R s A K. 

Je ne sais ce que je dois faire.... Que vouloit-elle m'ap- 
prendre? 

M A N K G P. 

Ma foi , je l'ignore : je ne comprends pas fa pantomime 
sans l'avoir vue , moi ! (Deux heures sonnent , on entend une 
grosse cloche.) Il faut ouvrir, voici l'heure, sonnée.... On 
vient , retirez-vous un instant : songez à vous cacher dans 

B 



lO LESFOUX HOLLAKD Al S , 

ces bocages ; surtoutque l'on ue s'aperçoive pas que je vous 
ai laissé entrer avant l'heure prescrite. 

(// va pour ouvrir, et regarde au guichet. ) 
6 £ R s A if à lui-même. 
Que sîgnifioient les signes qu'elle iri'a tant répétés? 
M A N K o P, accourant après avoir refermé le guichet. 
Ah diable I... décampez , voici M. Duramberg , le père 
de votre maîtresse ^ M. Sottelof , votre rival 5 suivis d'une 
foule de curieux. 

G £ R s A N s'en allant dans l'intérieur du jardin , à droite 
du spectateur. 
Espérance ! ne fuis point le fidèle Gérsan ! 

"""~^ SCENE III. ~^ 

M A N K P , avant d'ouvrir. 

JElremWe qu'ils ne l'aient aperçu du haut de leurs mâî- 
fons !.... Bah ! avec un peu d'effronterie , on se tire toujours 
d'aifaire. (7/ ouvre la grande porte. ) Entrez , messieurs. 

Mankop , après que tout lé monde est entré, va du. côté 
où sont lesfoux^ ) 

^~~ SCENE IV. ^^ \ 

DUHAMBERG, SOTTELOF, foule 

DE CURIEUX qui , en entrant , poussent Sottelof : il 
tombe. Lés curieux vont du côté des Joux. 
Sottelof, c/i colère > regarde du côté des fçùx. 
Eh bien I est-ce qu'ils ont perdu l'esprit de me pousser 
comme ça ? non ! ne vbus gênez pas 1 

D U R A M B £ R G» 

Je vous l'avois prédît , mon gendre , qu'il y auroit une 
grande affluence ,' et que nous serions foulés. 

SOTTELOF allant du même côté. 

Non , mais c'est qu'ils se jettent jur vous , comme si l'oa 
étoit de leur sphère.... (// revient en scène. ) 

DURAMBERG* . . 

Vous n'avez pas voulu me croire. 

SOTTELOF allant de même, 
(^\x^ l'on eût *dçs habits dans leur gçnre...v ( // revient. ) 



COMÉDIE. II 

' D U R a'iu! B. lË R G. : 

Sans doute. , 

^soTTEtoiF, toujours de même. 
Et que Pou fût fait pour se compromettre avec le vuigaîreF 

( // revient, ) 

DURAMB£RG. 

Avouez \ M. Sôttelof , que je vous doune une grande preuv» 
de complaisance en me prêtant ainsi à yotre manie î 
s o T T E L o F. 

Allons! à présent n'allez- vôiis pas me faire une scène,/ 
papa ? Que diable ! vous vojez que j'ai beaucbup d'humeur, 
que j'ai la tête moulée.. 

B U R A M B E R G. 

Mais au moment où nous avons des affaires intéressantes^ 
venir âux petites-maisons ! 

SOTTELOF. 

Oh! comme vous me jugulex] Puisque ce n'est qiie demain 
que nous ferons la nopce-... que diable !..'.. Et pui^ i^^ uin^a- 
musent , moi , ces foux ! vous savez qu'où ne peut les voir 
que pendant la foire. 

B u R A M B E R G.. 

Quel plaisfir trouvezr vous.... 

SOTTELOF. 

Mais non : vous entendez bien que j'aime à les faire jaffer 5 
ils battent la campagne , ils disent un tas de bêtises I... vrai, 
ça fait mon bonheur ! 

DURAMBERG. 

Eh ! mon Dieu ! il n'est- pas nécessaire de venir ici pour 
en entendre.. ' ^ 

SOTTELOF.. 

Pardi ! ce seroît beau si les gens du commun se donnaient 
les airs d'avoir autant d'esprit que nous ! Non! mais à quoi 
serviroit l'éducation? ' 

PURAMBERO. 

Oh ! ce ne sont pas toujours ceux qui ont eu le plus de 
maîtres qui disent le moins de sottises. 

s o T T E L o F. 

Ah ! j'dis , beau-père , vous ne me f rez pas accrofre celle- 
là... Moi y par exenaple, pour savoir ce que je sais, vou& 
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lîLES FOUX HOLLANDAIS, 

devez penser le tems qu'il m'a fallu, et l'application que j'ai 
apportée. ^ . 

OURAHBSR6* 

. Oui j cela se devine. 

s O T T E L O F. 

Sans doute , ce n'est point équivoque ! Mais, aussi , Iç fruit 
que j'en ai retiré! hem!... Je n'ai pas besoin de pérorer longr 
tems pour que l'oa distingue.... C'est toujours fort sigçéaîblù 
de se faire honneur de ce qu'on sait. 

, D U R A M B X R G. 

^ Quoi ! vraiment vous avez étudié ? 

s o T T B L o F. 

Etudié!... ah ben, par exemple! excusez si je vous le dis, 
ipais 1^ demande est comique.... Vous n*éte$ pas conséquent, 
non , j'dis ! il n'y paroit pas l.«. on vient au monde en parlant 
latin 1 , 

DURAMBBRG. 

Oh ! vous savez le latin. 

SoTTELOF. 

Quand on vous dit que j'ai été jusqu'en sixième, l'enteodez- 

. vous ? ce n'est pas en quatrième, ni en cinquième ^ mais en 

sixième î Je sais décliner les adverbes , conjuguer tes noms... 

enfin j'ai tant fait de progrès , qu'on m'a conseillé de ne pas 

ialler plus loin. 

' 1> n R A M B E R G. . 

Pourquoi donc ça ? 

s o T t E L o F. 

Parce qu'on m'a dît que j.e n^ensauroîs jamais davantage.... 
Et ihoi, quand j'ai vu cela, J'ai dit : finis coronat opus. 
n u R A If JB £ R G. 

Hem! 

SOTTELOF. 

Coronat opus. * . 

.DURAMBERG, 

Comment dites-vovs? 

s o T T E X o F. 

Oh ! cela , ce sont des mots que vous ne pouvez pas comr 
prendre... cç n'est pas à votre portée !... ça veut dire eq latia 
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que... ]e suis assez savant comme cela. D'ailleurs, écoutez, 
la science me coûte assez cher, et six mille florins... • 
D u R A M B B k e. 
Six mille florins tout ce que vous savez ! ( À part^ } S'il 
en trouve deux cents, je lui conseille de le donner. 

$ C E N E V. 

xsspRiciDÊNS, MANKOP. (// vient (F où sont 

Usjimx, ) 

X A IV K F. 

Eh bien, messieurs, vous n'êtes donc pas curieux? vous 
vous amusez à causer ici, tandis que les petites-maisons sont 
ouvertes I Tenez , c'est par là-bas qu'il faut aller. 

( Jl indique V endroit d'où il sort. ) 
SOTTELOF regardant et voulant sortir. 
Eh ! beau-père , voyez-vous les foax qu'on vient de mettre 
en liberté? 

9 V R A M B E R G. 

Mais , attendez donc. 

SOTTELOF. 

Tout le monde se rassemble auprès d'eux; mais venez 
donc... plus on est de foux , et plus on rit... Je cours devant , 
vous viendrez me rejoindre. 

( // sort en gambadant, ) 

DURAMBERG. 

Ah! mon cher Sottelof , s'il n'jr avoit que les gens d'esprjt 
qui puissent devenir foax, vous ne devez pas craindre que 
ce malheur vous arrive : mais^ enfin, malgré tout ce qu'on 
peut dire, il n'est point de bonheur sans la fortime, et, 
à c^ titre-flà , il pourra mieux qu'un autre rendre ma fiUa 
heureuse. 

{Il suit Sottelof.) 

. I . I . I I I 1 II I I ■ ip. ■■■p ■ — ■.■■■■■ ! ii> «. 

SCENE V I._ 

MANKOP appelant Gersan, 

A la fin, ils sont partis. Zx, Zx , vous pouvez paroître 
maintenant, ils sopt au fond du jardin ^ et ne peuvent vous 
9pei:cçvoir. 
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G £ R s A N allant pour sortir, 
Cîel ! que vois-jeî me trompé- je?... c'est elle!.,rMa chère 
' Camilia ! • 

SCENE V I T. ^ 

LES PRECE DEN s , C A M I L I A , c/» ac courant , 
relève son voile, 

CAMILIA. . ; 

Ah, Gersan! c'est yous? J'ai profite de l'absence de mon 
père et de moa prétendu , et, persuadée de vous trouver ici , 
je suis accourue. ... 

M A N K G p. ' 

Monsieur votre père et Sottelof sont ici. 

CAMILIA. veut sortir. 
Oh ciel! fuyons.,... 

M A~ N K O P /a retenant. 
Rassurez- vous 5 mademoiselle, remettez-vous, a. ils sont K 
présent à l'aulre bout de ce vaste jardin, vous pouvez vous 
parler sans craiiite, 

• G E R s A K. 

Chère Camilia ! il est donc vrai que l'on veut nous séparer! 

CAMILIA. 

Hélas ! mon père a résisté à mes larmes , et veut encore 
me contraindre à former des nœuds que je déteste. 

GERSAN." 

Çue faire?.... Ah ! {Il soupire. ) 

M A N K o p. 
Dame! il n'est pas question de se lamenler, il faut cher- 
cher quelque moyen. . . \ 
G E R s A N.^ 
Mais , songez donc que c'est demain. 
M A N K o p. 
Ah , monsieur! si je pouvois quitter mon poste, je vou^ 
répondrois bien de déjouer tous les projets qui pourroieot vous 
nuire, et de^ faire céder la place à voire rival : mais, dans 
ce' mom'ent surtout , la surveillance de cette maison n'est pas 
une petiffe affaire ! 

G B R s A ir. 

Qu'oser entreprendre ? que devenir î 
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M A N K o F, rêvant. ' " 

Ma foi î c'est fort embarrassant» .. Demain , li^e par des nœuds 

indissolubles!.... il faut un moyen violent.... Par exemple.... 

si, pour vingt-quatre heures seulement, on pouvoit vous 

dérober à ce père cruel peut-être que la crainte d'avoir 

perdu sa fille pourroit opérer... peut-être qu'enfin.. .. 
6 E R s A N , vivement. 
Eh bien , cher Mankop , ne pourriez-vous nous donner asile 
pour cette nuit?.*.... ' 

MANKOP, sortant de sa rêverie. 

Ici ?... impossible.... Y pensez-vous ? la quantité de 

curieux qui vont circuler dans cette vaste maison nous otè 
l'espérance que vous ne serez pas découveris... {Il rêve.) Ehi.. 
c'est cela... oui... je ne vois qu'un seul mojen : voyez s'il 
vous convient à tous deux..,* Âb diable ! non y je m'exposerois 
trop. ^ 

G B R s A N lid donnant une poignée d^or. 
Ah! mon cher ami, au nom de l'amitié !... 

M A N !C Q P , serrant Por, 
Allons! ah! je sens que c'est une passion dans les grandes 
âmes ! ( // les amène sur le Rêvant de la scène. ) Voici mou 
projet : je puis vous procurer à chacun le costume des Ibux de 
la maison , par ce moyen confondus avec les autres... 

C A M I L I A. 

Quelle dure extrémité ! 

M À !{ K O p. 

Bah!.,, allez, allez! vous ne serez pas les premiers gens 
d'esprit que le vulgaire auta pris pour des imbéciiles ! 
• j3 E R s A N à Camilia. 

Oui, belle Camilia ! je vous perds sans retour, et si vous 
m'aimez , vpus tenterez avec moi ce moyen , le seul qui me 
laisse quelque lueur d'espérancç. 

C A M I L I A. 

Mais nous serons reconnus. 

MANKOP. 

Impossible : j'ai tout ce qu'il vous faut ; le bonnet sur les 
yeux, le visage barbouillé, la grotesque livrée des enfans de 
Mquius : ne vous inquiétez pas. Moi , de mon côté , pour 
que voire père et Sottelof ne puissent s'en aller , je vais , 
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en flattant à propos la manie de quelques-uns de mes foux, 
leur donner du fil à retordre^ attendez-moi un instant : mais, 
tenez , tenez , en voici un des plus timbrés. Tandis que je 
cours aux autres, flattez sa marotte , et prenez leçon d'ex- 
travagance.... C'est l'empereur de Constantinople. 

( Il sort. ) 

SCENE VIII. 

GERSAN, CAM IL I A, PREMIER FOU 

au milieu , et revenant de la gauche du spectateur, 

o £ R s A K. 

Le voici, il parle seul.... écoutons d'abord ce qu'il dit. 

LE FOU, très-fioidement. ' 

' Non , je ne reviens pas de ce qui se passe maintenant dans 

le monde ! Thumanifé n'existe plus chez les hommes , les 

mariages ne sont autres choses que des afi'aires dé commerce, 

et 4es vertus des ridicules. 

cAMiLiA,^ part^ 
Ge n'est pas le moment de sa folie 
G s R s A N. 
Abordons-le.... seigneur.... 

X £ F O V. 

Laissez-moi t 

G E R s A N« 

Accordez-moi l'honneur.. •• 

L £ F O U. 

L'honneur... il est bien rare. 

G A Bf I L I A« . 

Daignez prendre intérêt...» 

LE 9 o u. 
Intérêt... • oui, c'est le dieu du siècle. 

G E R s A N. 

En vous , nous mettons notre confiance. 

L s F o u. 
Il est difllîcile de bien la placer. 

c A M I L I A. 

Nous connoissons votre esprit. 



C O M 1Ê D I B. T7 

LE FOU. 

C'est peu de chose; à présent tout le monde en fait. 

6BRSAN. 

La solidité de votre jugement... 

1 B F o u. 
Cest bien différent , n'en a pas qui veut. 

G A M I L I A. s 

Les grands génies , cepisndant.... 

L £ F o u. 
N'existent plus. 

G s R s A N. 

Les moins foux.... * ' 

L E F G u. 
Sont aux petites-maisons. 

c A m I L I A. 
Mais on pous a trompés ; cet homme-là n'est pas fou. 

L £ F o u. 
Je lis dans vos yeux votre étonnement : l'on vous a dit... 
c'est un insensé... eh bien ! jugez-moi... Mais vouloir montrer 
de l'esprit, n'est-il pas une preuve de folie ?... Laissons cda. 

G E R s A N. 

Je suis dans un étonnement. 

LE F o 6 les fixant» 

Vous paroîssez tous les deux affectés d'une peine réelle ; 
confiez-moi vos chagrins, peut-être puis-je vous servir plus 
utilement que yous ne pensez.... Mais, je le voiS| vous con- 
servez des doutes, et cet habit.... 

C A M I L I A. 

Aucuns. 

L ï F o ir. 
Eh ! mes amis ! qni est à l'abri de la persécution ? La 'ca- 
lomnie seule m'a conduit dans ces lieux que j'espère «quitter 
au plutôt. 

G £ R s A K à Camilia. 
II n'y a plus de doute , et cet homme raisonne de très- 
bon sens. 

L A F o 17. 
Parlez , ouvrèz-m<n votre cœur. 

' C 
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G £ R s A N. 

Un père cruel veut nous séparer ; un rival plus fortuné.,» 
L E F o u. 

Plus fortuné. .. Eh ! je vous l'aï dit , l'intérêt seul fait tout... 
Écoutez , je prends part à vos chagrins , et pour, vous prouver 
que dans tous les états de la vie on peut avoir un cœur sen- 
sible , il mè vient une idée qui pourra vous servir admira- 
blement. 

C A M I I, I A. . 

Parlez , expliquez-vous. 

LE FOU, avec mystère^ 

Voici le moyen , il est sur y et vous serez heureux. J'ai aussi 
connu l'amour et toutes ses souffrances ! je déteste l'avarice des 
parens cruels qui veulent forcer les inclinations , et pour vous 
faire jouir , en dépit des vôtres , du bonheur d'être unis parlée 
liens les plus doux... Dès ce soir, je rends un édit qui défendra 
à tous les pères, mères, oncles, tuteurs de mon empire, de 
contrarier lesiociiriations de leurs enfans , neveux ou pupiles , 
et qui leur ordonnera de les laisser dorénavant marier à leur 
gré. > 

G 1 R s A N. 

Quelle extravagance ! ; ; 

LE FOU 

Ne craignez rien , allez; vous ^erez bien vengés. 

G A M I L I A. 

Où avions-nous donc l'esprit ? 

6 £ R s A N. 
Sire, notre reconnoissànce... ' * . 

L Ê i? o u. , 

Vous m'avez attendri , vous m*âvèz touché par vos larmes , 
et c'est à vous seuls que tous les amans devront le bonheur 
dont ils vont jouir. , 

(Il sort la tête perdue. ) 

se E N E I X. 

M A N K O P , G E R S A N , C A M I L I A. 

M A N K o p. 

EIi bien ! tranquillisez-vous , je viens de.les mettre aux prises 
arec quelques foux qui ne les quitteront pas de sitôt. J'ai dit 



XI 
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au poète qu'ils étoîent comédiens, au marin , qu'i^Is Ploient 
voyageurs; à la plaideuse, qu'ils étoient juges ; et au preux 
chevalier, qu'ils étoient enchanteurs : jugez s'ils sont en bonne 
main! Eh ! tenez , ils viennent de ce côté; votre père Veut 
en vain s'en défendre , le poète ne le quittera q«*après lui avoir 
lu une demi-douzaine de pièces. 

G E R s A K. 
Profitons du moment. 

M A N X o p. 
Suivez-moi , vous serez bientôt déguisés : de la prudence ^ 
de l'adresse , de l'effronterie , et vous tromperez tous les jeux. 
Les voici. 

( Ils entrent chez Mankop, ) 

SCENE X. 

DURAMBERG,LE POÈTE. 

LE POETE. 

Pourquoi , célèbre artiste , pourquoi me refuser ? il faut ab- i 
5olumeut que nous fassions ensemble une comédie. 
DURAMBER6, riant. 

Une comédie ?....' cela me seroit difficile... 
> L B P o È T £. 

Difficile ! point du tout. . . Nos anciennes pièces , par exemple-, 

ah I c'est une autre affaire. Mais à présent l'on a toutes les 

facilités depuis que l'on s'est permis des triples scènes , que 

l'on dialogue les pantomimes y et que les* chevaux parcourent 

la carrière dramatique. • ^ 

DURAMBERO. 

Ecoutez , j'ai beaucoup de plaisir à vous entendre ; mais 
je suis pressé , je marie ma fille , et je vais joindre sota 
prétendu, pour retourner ensemble àja maison. 
LE POETE ^e touchant la téte^ 

Où votre fille n'est plus. \ 

I^URAMBERG. 

Comment cela? 

£ E POÈTE. 

Sans doute , son amant guette l'instant de votre départ ^ 
s*intrôduit prèsd^elle , t'attendrit par son amour ^ et la décide 
à fuir avec lui. Ëp arriyaut ^ vous ne treuve2^]^!a> personne. 
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le futur a un pied de nez , prend la pos^e paor s'en retourner 
au plus vite dans son pajs , et vous êtes trop heureux de 
marier votre fille à celui qu'elle aime. 

PURAMBERO» 

Qu'est-ce à dire , s'il vous plaît ? 

^ LEPÔBT£. 

Hem ! ne voîlà-t-il pas un plan qui marche bien ? Comment 
le trouvezrvous? 

DURAMBBRG. 

Extravagant : il me déplaît fort. ( Il veut s'en aller. ) 

LEFOETE/e retenant. 
Eh bien , écoutez donc ; dans ce cas , il en faut faire un 
drame. 

DUHAMB.SRG. 

Et qu'est^e qu'il me chante ? 

y I, s B G i T B, 

La fille a beau prier,. pleurer, vous êtes inflexible; votre 
rôle sera celui d'un tyran , nous vous ferons une ame glacée , 
qiii ne peut s'attendrir qu'à l'aspect de l'or : moquez-vous de 
ses cris, sojez inexorable. Vojrea? quelle belle situation ! la 
fille meurt de désespoir; l'amant tire une vengeance éclatante 
de son lâche rivciî; et vous, haï, maudit et méprisé, fim'rez j 
i^tre triste carrière, déchiré par les remords d'avoir sacrifia 
votre fille, ^ ^ 

H U R A M B £ R 6. 

Ce tableau.. t 

L E B O 1; T £. 

Est un peu outré , j'en conviens ; niais il est pris dans la vé» 
rite. 

PITRAMDEBO, 

Je me sens trouNer. 

L B p o £ T s* 
N'allez pas foiblir t vous aurez quelques désagrémens , j'en 
conviens 5 vous serez vu avec indignation , vous serez hué , 
baffoué du public ; mais ne vous y trompez pas ! ce sont les a|> 
plaudissemens de votre rôle , et vous aurez la consolation inî é^ 
rieure d'avoir parfaitement rendu le personnage le plus atroce 
dç la pièce. 

f Gersan paroi t ^ il est déguisé en fou; de plus que h 
çi^Jfiffip dçja maifion^ il portç unç longue barbi 



C O M é D I s. 21 

grise , un chapeau pointu et une baguette à la main ; // 
joue le magicien fou. Il traverse le théâtre , et sort par 
la gauche , en faisant des signes d'intelligence à Man^ 
hop et à Camilia , qui paroH après qu^il est partie 
Mankop , du geste , ' ericourage Camilia. ) 

DURAMBEÂO, Continuant la scène. 

En vain je venx me dissimuler mon trouble ! Camilia , ferbis- 
Je ton nIatiieurP 



SCENE XI. 

X. s s PRiciDENS, CAMILIA, (déguisée en folle, et 
sortant de chez Mankop;. elleporte un voile noir^ M A N KO P. 

C A M I t r A. 

é 

Oui, pour le reste de ma vie , des larmes !.... des larmes 
éternelles ! 

D IT R A ni B. s R g; 

Qu'entcnds-je?.., cette voix,.. (A Mankop,) Quelle est cette 

feuae femme? 

% 

M A If K O p. 

C'est une infortunée , que son père a contraint d'épouser 
l'homme qu'elle faaïssoit le plus. Depuis ce tems, ils ont mené 
tous trois une vie si malheureuse , que le père est mort de cha- 
grin , et que les deux époux ont perdu la raison. 

L £ p O £ T E. 

Doucement ; point de plagiat , s^il vousplait : je soutiens que 
c^est le sujet de ma pièce. 

I>URAHB£RG. 

Mais , laissons tout cel^ ; allons retrouver mon gendre. 
C A M I L I A /e retenant. 

Arrêtez., arrêtez !.. Pourquoi m*abandonner?.. ignorez-vous 
les suites de cet odieux hymen?... Il voulut contraindre mon 
cœur , il profita de la foiblesse de celui qui de voit me pro- 
téger et faire mon bonheur ; il sut le rendre sourd à la voix de 
la nature... Je fa$ vçugée J il d perdu le jour ! Mais, moi , plus 
ï»alhppreu5e,,, 
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LE p O i T B , avec emphase» 
De la chaleur : il faut mettre plus de farce. 

« Enfin je fus vengée ! il a perdu le jour [ 

« Mais, moi, plus malheureuse... au sein de mon amour.,.. » 

D U R A M B £ R 6 au poèûe, 

Etk î laissez^nous donc ! (^Apart. ) Cette femi^ m'intéresse» 

G A M I L I A. 

Quoîî bon étranger, vous plaignez mon sort? Hélas 1 il est 
bien malheureux! Sacrifiée par l'amb;lion... j'étois vertueuse 
quand il mç traîna à l'autel, •. J'en aîmois un autre z eh bien ! 
étoit^ce un crime? Réduite au désespoir ^ conservant dans mon 
cœur une passion brûlante , la chaîne de Thymen me devint in- 
supportable.... Tous les tourmens!.... l'enfer dans bos cœurs ! 
voilà j voilà l'effet d'une union mal assortie! 

DURAMBERG. 

Quoi ! ce fut votre père... 

C A M I L I A. . 

Mon père?.,, non... je dois le plaindre et non l'accuser. 

. D T7 R A M B £ R .G. 

Vous n'avez pu l'attendrir. * 

c A "M I L I A. 

L'attendrir! se pourroit-il!,... Pourquoi non? Oui... il se 
rendra à nos vœux... tout sera changé pour nous : deux épûux 
toujours amans et toujours adorés.... un bon- père tendrement 
chéri de ses enfans , qui , chaque jour, baigneront ses cheveux 
blancs des larmes de la reconnaissance^ oui, voilà l'heureux 
avenir qui s'offre à mes jeux ! 

LE P o ik T B écrivant» 

« Un bon père , toujours chéri de ses^ enfans f 
« En les rendant heureux , double sa jouissances 
« Il se sent rajeunir lorsque ses cheveux blancs 
« Sont moailléa par les j^leurs de la reicdimoâssaiiee».* 
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SCENE XII. 

LES ïRÉcÉDENs, SOTTELOF, GERSAN, 

toujours en magicien , il tient Sottelofi 

s O T T E t F. , 

Hé ! venez donc , beau-père? venez me débarrasser de ce 
maudit astrologue qui, depuis une heure, méfait enrager. 

G s R s A N. . 

Mortel téméraire ! écoute avec respect les révélations nys- 
térieuses du grand Np^stradamus. , 

s o T T E I o F. 

Eh non ! eh non ^malhonnête! on n'en veut pas savoir da- 
vantage. Mais , vous ne croiriez jamais qu'il m'a dit que , si 
t'épousois votre fille , je... je.... mais je ne veux pas vous le 
ïire , parce que cela- vous fâcheroit,,.. C'est qu'il m'a dit un 
tas de bêtises ! 

DT7EAMBE&G. 

Pour ne pas les entendre. ••• 

GERSAN. 

Ne l'écoutez pas y il veut vous tromper ; vous le croyez 
rès-riche , il n'est .rien, ^loins que cela. 

SOTTBLOF. 

Hem ! de quoi s'agit-il ? 

GERSAN. 

Il s'agît d^un mariage, et c'est votre fille qui sera la plus 
nalfaeureuse. ( A Duramberg. ) Donnez-moi votre main , et 
rous allez apprendre les secrets de votre destinée. . 

L B p o È T E. / 

!)ui ! l'idée est excellente ! il faut nous en servir. 

SOTTELOF. 

Eh bien! que veut dire cet autre , à présent ? 

L E p o È T s. 

Cela, intriguera notre pièce : le p:iagicien est venu fort à 
>ropos. 



H h E s FOUX HOLLANDAIS, 
Commenl cela ?. 

L JB P O i T K* 

II peutn^us servir à merveille ;;5uppo50iis que c'est l'âmact 
3e votre fille* ••• 

o n R. A u B s R 6« 

Hem ! 

L E p o i: T E. 

Il veut vous épouvanter sur les suites du mariage que vous 
projettes, mais sa ruse esc découverte. 

G s R s A K , à part^ 

Peste soit de Fauteur t 

M AHKOP,â part. 

Allons lui chercher du secours. 

{Il sort^ et va chercher Usjoux. ) 

L E P o È T S. 

Il veut fuir y maisToos le retenez ; enlevez sa fausse barbe s 
il est reconnu* 

( // ote la fausse barbe et le bonnet pointu à Gersan. SotU 
hff qui le reconnaît, se dispose à le saisir» ) 

D U R A)X B B R O. 

Que vois-je I Gersan 1 

6 E R 8 A ir. 
Fujons ! 

( Il s* éloigne. Duramberg, Sottehf veulent le suivre ; mak 
Usfbux , qui arrivent successivement ^ les retiennent 
Gersan seul Réchappe. ) 
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. , SCENE XIII. 

tïSPRicii)ÉH8,LA PLAÏ1> Ê Û S E ] 
■ X Ë MA R i K , LEPREUX. 

( Cesù Mankop^ qui les fait entrer et tes excite^ ) 

/ v^ L É P o È 'T E. ' 

C?est cela j vous ête^ en situation , hotte èause, est gagnëe*' 

' • "^ - ( ttmét h genoux à pefrè et écfiti) 

LA ]? LAIDE USE, arrêtant Dufamberg. 

J^interjette appel : ma partie adverse a ^duit, mç)n. juge^ 
ttiais j'eii aurai raison ! : J / - 

L B if À R t N ^ arrêtant Soitelqf, 

Il n*y a point de riison pour affronter la tempête j ainsi | 
Capitaine, il faut jetèt l^ancré. " 

* 8 Ôt T B L o F* 

APautte! 

LE POÈTE, ramassant fécrkûiré. 

Jetei* l'encre I corbleu I quand je suis au récit du &meux 
combat de i'Argail contre Ferragus ! - ' ^ 

L a p R £ u ;x , saisissant au collet Sottelqft 

{Le Preux est suivi de plusieurs fpuxi ) 

Fértâgus! éSlKîe vous? Vaillant paladin , le bruît'dè voseM^ 
]>ioits.«* 

Sùttùtolt ^e dSattdnt; 
Laissez*moi donci 

LA PtAÎDÈUSÉ^ / 

Çiie dife»-vous ? Vingt exploits , dix référés , sept jugement. 
Quinze dppdsîtioos i 

D V R A X B £ E .a<r 

]^«ste8oitde]af0ll«t 
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^ L B P O B T E. ( Use lève. ) 

Eh ! sans opposition qne setoit une pièce ? il en faut dam 1 
lescaraotèr«s de^ pers^noagcfi. Vojea; mon septième j^cte. 

(^M se remet à écrire, ) 

L A P L A I D E U s E. 

Moi, je soutiens que Pacte est arbitraire , que l'on a viol^ 
les principes. 

IM^KMVi^à ^Qttelof. 

Point «le violépce^ (^valijer» UV^git de rompre une lance 
en combat singulier. 

D u R A M B B R 6. 

Çuel supplice ! \ 

£B POETE, écrivant^ 
Dans un vallon formé par une double côte.,.- 

L E in A R I ir, 
II npus fut impossible de doubler la côte. 

L E p .o £ T B. 

A peine le soleil levant. •• 

L £ M A R I BT. 

Le vent? jevott»dîs <|u^il étoît contraire^ qu'il y àvôlt du 
danger. 

i; B P R « u X. 

Tout preux ehevalîer doit l'affronter poiv Thonneur el pour 
sa belle ! Quitte ces vétemeas , «n:me4pi de toutes pièces. 

LA PLAIDEUSE. 

Les miennes ^ont au grçffeA 

L E p o i T B. 
Les miennes sont au répertoire, 

( Les foux le déshabillent ; , le Preux enfçrice son 
casifue sur la tête de Sottekf, ^t lui enlève sa per^ 
ruqxie. ) - 

. ' s G T T B X p. 

Mais laissez donc ! 
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I. K. P H « V 3K, 

Prends ce casc[ueé 

8 Ô 1? t » L O F. 

Mâîô \^oye2 dojj^ , beau-pké ! 

^ L A P L A î D A U s £• 

Cette roîiè de palais.... 

L B p o i T E. 
Cbaussez-Iui le cothurne. 

soTTBLOP â Duraniberg. 
Venez donc me débarrasser. 

DURAMBBRG. 

Arrêtez donc! 

LES F O U X , ensemble. 
Marchons. 

L B M A R I B. 

Entrons en rade. 

L B P O B T E. 

Entrons en scène. 

I. B p a B u X. 
Entrons en lice. , > . 

LA'PLAIDEUySB. 

Entrons à l'audience* ^ 

L B ,P R B V X. 

II faut combattre. 

L B m' A R I K. 

II faut mouiller. 

I. E p Q ^*T B. 

II faut répéter. 

(L A p L A I D B u s B. 

Il faut plaider. 

( Arrivent des foux avec des instrumens de musiquai 
JUorchestre exécute une marche comique^ Sottelqf, 
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qu^ils ont habillé en fou , Jîdt tous ses efforts pour S9 
débarrasser d'eu a: ; il veut percer le groupe , et s' élan c& 
mr les épaules de l'un d* eux ; les autres te 'saisissent 
par les jambes ; il tient toujours le fou. au., çQl'ht , 
et , dans cet état, les ii} sensés le portent et le conduisent 
• dans ^intérieur , à gauche du spectateur. Ils font tçus 
grand charivari avec divers îristrumens quils tiennent. 
Puramberg suit pdur tâcfter de le sortir de l^ur^ 
main^. ) 
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A G T E D E U X I E M E. 

Même décoration, 

SCENE PREMIE RE. 

S O T T E ïi O F , Jreu/ , entre tout effaré. 

Ouf! ouf! quelle sotte espèce!.,.. Ils m'ont tout ahuri. 
Non! mais c'est que c'est d'une indécence qui révolte! me 
faire une pareille scène ! je suis d'une coîere! non vraiment, 
je suis d'une humeur de dogue ! Epcore si ces êlres-là en- 
tendoient la raison , sans vanité , on auroit pu les haranguer , 
enfin , déployer l'érudition des,,, argumens... Que diable! ou 
a du stile ou on n'en a pas..,. Mais c'eût é!é de l'esprit ea 
pure perte : ce sont des fpnx*... Et puis , çà n'a ni égards , 
ni considération pour les gens d* une certaine volée, qui ne 
sont pas fait... ma parole... pour.... enfin... 

31 A N K O P ) riant dans la coulisse. 

Ha ! ha ! ha I 

s O T T B LiO F. ' * 

Ah ! miséricorde ! les voilà , les enragés ! cachons-nous au 
plus vite J ( // se cache dans le bosquet, ) 

^— — W<y I II » H H I II I III I I « I III I I MWI ■ I [ I I I I lÉ 

s C E N E I T. 

SOTTEI^OF, caché; MANKOP, GERSAN , 
/ CAMILIA. 

KC A K KO P9 riant aux éclats^ 

Ha ! ha ! ha! Je n'en puis plus, j'ai cru qu'ils ne sorfîroîent 
jamais des griffes de mes foux 5 j'ai eu mille peines à revêtir 
de sçs hahits l'imbécille Sottelof : tandis que je lui ôtois ceux 
de la maisdn , qu'il tiroil d'un bras , cherchoit à s'habiller de 
Faulre, beugloit comme un taureau; l'un s'emparoit de soa 
gilet ^ l'autre coyroit nfl'ublé de son habit j un troisième lui en- 
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levoit sa perruque. Les cris , les huées des foux , !qs éclats de 
rifedes^spectdtetirs , tout-eeta se fàisoii au soa des trompettes , 
des sifflets, des tambours du reste de la troupe. •••^ Non, je ne 
crois p^s que la voûte infernale ait jamab retenti d'un par^ 
charivari./ ' 

Ô B AS A ». - 

Oui , mais , avec tout cela , nous nWon^ point avancé nos 
affaires : elles sont dans lé même état que tantôt. ^. 

C A M I L I A. 

E t , pour comble de mAlhfenr , $ot telof est payvéftu à it débar- 
rasser des insensés ; il est disparu , et sera sans doute retourné 
chez mon père , qui ne- tardera poiût à is'apèrcévOir de moa 
absence^ 

M A N t O p. 

Voici le moment de vous décider : retournerez-vous près de 
votre père pour Consommer le sacrifice , et vouer votre exis? 
tence à des regrets éternels ? 

. G ▲ M I L I A* 

Et quel autre parti ?....' 

M *A N K o p. 

Pourquoi ne pas recourir au remède le. plus sûr? et par 
une fuite salutaire^.. 

C A M I L I AJ 

. Que dites-vous?... janxais! J'aime Gèrsan, je puis gémir 
de la rigueur de miin pèfe , mai^ je ne pnis oublier mon de^* 
voir pour me prêter à des moyens que. l'honneur défend. 

GBRSAIY. 

Belle Camilia ! vous connoissez mon cœur ; pourroit-il abuser 
de votre attachement pour e^f iger de voua une démarche; ... 

M A If K O p. 

Qui est absolument nécessaire , vous ne pouvcz-vous le dîs- 
simuler.é. Mais tenez , écoutez : puisque vous nevoule^ pas fuir 
avec Gersan, que n,'a liez- vous demander asile a quelqu'un da 
vos parens plus humains y qui pourroit vous $ou$(raire à tous 
les regards? Votre père, vous croyant avec votre amant, peut 
ouvrir les yeux, renoncer à son dessein , et , quoiqu'ilpuisse - 
arriver, Votre honneur ne court aucun risque. 
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G ERS A N.- 

Ab ' raa cbèfe Gamîlia ! profitons de ce moyen. 

c A M I L t a1 
Quoi ! Gersan, vous voulez... 

M A N K O p. 

Eh! sans doute, commencez d^^b'ord par venir yqw dëb^ir- 
rasser de ce costume quï vous devient inutile , et , peridanf ce 
tems-là , nous rêvei:Qns au moyen de vous conduire où vous ^ 
voudrez , sans que vous puissiez être reconnue. ! D'ailleurs , 
votre rival est un sot ^ et. votre pèfe, un homme que l'intérêt 
guide : ces gens-là n'ont pas ordinairement l'esprit su^il ; ils 
ont cette différence avec les beaux esprits de nos jours, les 
ims font des sottises, aans Téfiédiir^ et les autres réfiécfaissent 
pour en faire. Allons; ne perdons point de tecjfi^^^ i^uiro» tûes 
conseils, réussissez et préparez le trioruphe de l'homme de 
génie. ( Us entrent chez Mafikop» ) ' . 
■ . ; •. ; " • - " ' " -'>->> 

S C E N E III. 

S O T T E L O F' sortant du bosquet.^ "■ ' 

Je reviens des nuées.. .^on| fe dis ! il est un peu joli , .ce- 
lui^à! ma pré'tttadué^^.qM l^to 'croit dans sa chambre, et qui, 
pour ne pas s'ennujer , vient tuer le tems arec son amou- 
roux... ce sont de q^ jpeiît^ geotiUesses. qui deviennent un 
peu scabreuses... C'est pour me dégoûter qu'ils font (outcela , 
mais j'y mettrai dé l'entêtement , et je l'épouserai tout de 
même. Nous verrons aloraf ce qu'elle fera avec son M. Gersan. .. 
Et pui$ , je $.vt^ ynimliéciUQ 1 une béte 1 Bon , je dis \ le papa 
ne va pas le savoir! 

S C Ë N E I V. 
S T Tf E L O F ., I>. U R A M B E R G. 

'. t B ii"a'm: » -b » e.' < • 
Hé ! venez donc, depuis^ ud qûart^d'heure je vous chercha, 

s o T T B LOF. 

Ah ! beau-père , vous voilà bien à propos. 

D'Û i À M B B R 6. 

^ite dia^ feitessi'vous donc encore ici ? 
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SOTTBLOF. 

Ce^t bien heureux que ^ pour échapper k ces pçssédis i« 
tne sois cache dans ce bosquet. 

b u 'b. A Bt fi E R G* . 
Pourquoi cela ? / 

s O T tf E L O P* 

votre âlle«... ma prétendue.... • ' * 

D U R A M B fi R (}« 

Eh bien ! 

* . ; ' , s O t T È t O !*• ' 

Oui ! elle en fait de belles , vraiment ! - 

, . D t7 R A M B £ R Gi^ . 

Que voulez-vous dire ? ^ . . 

s O T t E L O Fé 

Qu*elle est icr avec $on_5im6ureux. 

pu ÏL a; M.i JET R G, 

Vous plaisapteg , sans doute. ^ ■ . . -. 

.r . s X) T T E L O Té,- » 

Allons, à présent! j'ai bipig^j'air degouaillerl non|eris..y 

Obi çomme.ie m'amuse I 

/ - • ' < .... « 

D tJ//R A M B E a G« * 

Mais, eûBn , expliquez- vous. . ; .^ 

Oh ! si Vous saviez tout! mais c'est égal, rôusie sautejg 
le fait est qu'elle veut s'en aller avec lui. < 
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Avec Gersan? ' . r .: . 

s. a î T. E t ô F. : ' ( ' 

Eh oui! oui, avpc Gersan!- il* veulent filet ensemble^ 

D U II A M B B R G. 

Ah ça! M, Sottelof, pr^endcz-vous vous moquer de moi? 
est-ce que vous me prenez pour dupe? 

. s O T T E L O F, 

Ah bien! il est fort , par exejojple ! Comment I vous êtes 
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toi eftïfêtè que ça ? quand on vous dit que j'ai tout vu , toUt 
lântendu, que diable ! c'est vouloir vous butter;..^ 

DURAMBERG 

Ma fille , morbleu I île plaisantons pas ainsi ! 

_ ,S O T T B L O F. 

Non! il n'en finira pas! oh! comme je bisque! Il mô " 
semble que je les vois ehcôre, et la preuve, c'est qu'ils Ont 
dit que je suis un imbécille. 

' DURAMBERCé 

Ont-'ils dit cela? 

S ô t 1? Ë i. o Fé 

Que ie suis laid, haïssable. 

• / 

DURAMBERG. 

ie commencé à croire qu'il y a quelque chose cle vrai. 

SOTTELOF. 

Éh ! Èaûs doute que c'est vrai ; p^ais c'est ridicule d'obs- 
tiner ainsi les genà dignes dé fol! vous croyez que l'on est 
toujours monté à la farce. Et l'astrologue ? hem ! vous avez 
donné là-dedans, vous! eh bien! c'est Gersan qui nous à 
fait ces mauvaisies plaisanteries. 

DURAMBERO. 

Belle nouvelle!... Mais seroit-il vrai que ma fille!... Mor- 
Uei>! il faut nous assurer du fait. 

-""FD T T TB I, o F. • 

Et qu'est-ce que je vous dis donc? Ils vaut sortir dari^ 
l*instant, il faut les^ suivre, et fair^ punir Gersan comme 
ravisseur^ parce que nous le prendrons sur le fait... dans lé 
ravissement... 

DURAMBERG sé îîipqUanti 

Ah!,.* 

SOTTELÔF. V 

L'enlèvement, comme vous vbudrér^ la! 

DURÀMB1BRQ* 

Je crois que j'entends quelqu'un* 
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8 O T T E L O F, 

Sûrement ce sont 9vlx : cacbez-vous de ce côté; moi je vais 
par ici, à la découverte. 

Ç II va à droite du spectateur; Duramierg à gauche. ) 
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( Gersan a ses habits bourgeois. ) 

M A N & O 1P« 

/ ... 

Camilla jBonseutàtout , profitez du moment: il ne faut pas 
qu*on vous voie sortir eosem^le^} faadis qu'elle va reprendre 
ses babils, allez prévenir cette parente cbez lacpieUe elle 
espère trouver un asile bonné'te et sûr , elle ne tardera pas 
à vous y joindre, • 

' O s R s A 1C« 

Ah ! mon ami , qu« »e vous^ dois-jf point ! Prenez , an 
moins , cetl;^ bourse en attendant une plus ample récompense. 
M A N K o P prenant la bourse. 

Gardez cet or , je vous prie; rinlérét ne m'a jamais fait 
Jigîf en votre faveur, 

6 E a 8 A K. 
Voudrîez-vous me désdbligôr?- 

X A iff X o P ^ mettant dans- «me poche. 

Ce n'est pas mon intention 5 nriais, pour Dieu, ne me parîeâ' 
point d'argent. Moi , cela troubtcmes idées , je ne sais plus 
ce que je fais. 

6 Jl a s A ir. 

C'en est fait ! je pars avec l^^îr ^étn bientôt au combla 
de mes vœux. 

S C E N E V i. ~~, 
LES pa]£GiBBNs,DURAMBÈRG. 
DURABiBSRG Vatrêtant. 
Doucement , doucement ; vous n^ êtes pas encore , M. Gersan. 

O % a s A M. 

Çue voîs-je ! . 
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M ▲ H K O P, 

C'est le diable 1 

DVHAMBBRT. 

Vou« ne me croyiez pas si près , n'estril pas vrai ? D'han- 
neur , je suis désespéré de déranger vos projeta ; mais y. fran» 
?heinent , malgré la délicatesse de vos procédés , je ne sui^ 
pas d'humeur à vqus laisser entrer, dans ma famille de cette 
uianière, 

e B a 8 A N. 

Je reste confondu. 

I>t7RAMfiER6. 

Eh tien! vous ne dites plus rien? faites donc éclater vos 
transports , e^ songez que vous lui avez promis upe nouvelle 
récompense. 

G E i^ s A N. 

Cessez, monsieur, de m'accabler; songez que c'est votre 
cruauté qui est seule la cause de ce qui est arrivé, et que^ 
si vous desiriez le bonheur de votre fille , vous ne la con- 
traindriez point à tin mariage qui fera son malheur, le mieix 
et celui de son épouse. 

nUBAHDBBG. 

C'est fort bien , vraiment! cette sortie ûesauroît me ficher, 
je sais bien qu'on trouve 'toujours des raisons pour excuser 
ses fautes... Je pourrois invoquer les lois contre un pareil 
attentat, mais je ne veux d'autre vengeance que le plaisir 
d'avoir déjoué des projets, aussi beaux , et de vous ôter tout 
espoir de renouer le fil d'une pareille intrigue. 

SCENE VIT. 

SoPtelofsort de chez Manhop ; il tient une femme par la main t 
celle-ci est vêtue des v tais' habits de Camilia ; elle a sur la tête 
le même voile quelle portait, 

LM8 FBicipBiïs, SOTTELOF. 

i« O ¥ T B t O F. 

Beau-père ! beau-père ! jela tiens : la voilà! Allons , allons! 
marcher, mademoiselle : elle vouloit profiter du montent pour 
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détaler.', mais je me doutois du coche , et IMmbécille a^ eoh 
core esquivé celui-là. Non ! je suis une bêie I 

(' Il sort, et emmène la femme» ) 
durahb'erg. 
C*est fort bien , mon gendre; ne la quittez pas ; }e vous suis; 
Sans adieu, M: Gersan : je vous pleins , en vérité ; mais , aussi , 
comment pouvîez-vous espérer qu'un plan conçu aux pçtites^ 
maisons obtint une entière réussite. Allons, allons, ne vous, 
découragez pas , et , puisque ce Heu v«us inspire , je vous con- 
cilie de ne plus le quitter ; vous n'avez pas trop mal déh^tÂ 
dans la carrière extravagante , et je auis persuadé qu'avant 
peu vous deviendrez un des plus zélés disciples de Momus^ 

( // sort. ) 

"""""^ SCENE V I I I. 

G E R S A N , M A N K Q P, 

H A ir ^ G P^ 

/ Il nous raille : il n^a pas tort. 

• . 6 £ 1^ s A N« 

Je n?en puis revenir ! ' ' 

U A N K t> p. 

Tout est au diable! 

G I R s A N. , I 

Mon malbeur est certain. 

M A N iç o ff à part^ 
Ma récompense est bien douteuse^ • 

Q E R s A K« 

Père inflexible ! , * 

• H A K K G p. 

Fortune volage \ 

ç B* & s A )9t 
Plus d'espoir , ni de ressources ! . 

M A 17 K G P* 

Ah ! ma foi , nous sommes bien lottis! enfin , là nous tou-e 
çbions^ au dénouement < Ah 1 neiorbleu! «i jamais |e me mête 
4' une intrigue ^ je fais sçrmentM^ 
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S C E*^ E I X. / 

î,E8 paic^DBNS, C AMI LIA en folh et sortant 
de chez Mankop. 
C A JSI I l I A. 
Sont-ils partis? 

M A H K o p. 
Hém ! 

O B R 8 A N. 

Quevoîs-je f 

M A N K O p. t 

^ Est-il possible ! est-ce vous?* 

6 B R s A N. 

Far quel hasard ? 

G A M I £ I A, 

Je n'ai pu retrouver mes habits. 

G B R s A K. 

Qui donc ont-ils emmené? 

C A M I L I A. 

La folle , la plaideuse , qiii s'en étoit emparée, 

a B R, s A 17. 

La folle? 

1)^ A N K G p. 

La folle ! ah I morbleu , je cours après. 

/ ^ JÇAMILIA. 

Un instant. 

H A IV K G P.* 

Eh ! non , de partout les diablesl 

G B R s A IT« 

. Mon cher ami t 

H A N K G P* 

Je >8erois compromis. i 

G B R-S A W. / 

Au moins, laissez-nous le tems de fuir. 

M A W K G p. 

Bçw ! f^ir? mais cela pe vaut plus rien : iU savent tout. 

t 
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^ ^ G- s R 5^ H. 

Et de quelle aufre'toatiîère? 

M ▲ N X o P. 

Un instant.. ». j'y suis.... Vivra t , monsieur! nous sommes 
sauvés! I 

^ ^^ c A ai I X. I A. ' / 

Se poiirroit-il ! 

M A 9 X o ff. 

- Oui , tout est réparée 

o B R & A n. ^ 
ExpIiquez*Vous. 

M A N.x T, aifec thaleur. 
Ne troublez pas l'abondance de mes peiisées ? Ha ! ba I 
M. Sotlelof ! la pétulance de votre génie vous a donc fait en- 
fanter le projet d'enlever une foUe à la maison des foux I 
G x & s A ^. 
Mais où cela nous mène- t-ilR . 

M A N K o p. 

Ne vojez-vous pas le parti que nous pouvons tirer de cet heu- 
reux événement? Commençons déjà par mettre des gens k ses 
trousses. Allez, allez, monsieur, coosoléz-vous ! non-seulement 
j'espère que vous épouserez mademoiselle , mais encore le su- 
blime Sot telof sera trop heureux d'en être quitte en récom- 
pensant amplement votre serviteur. 

6 X R s A N» 
Çuel bonheur I ma chère Gamilia ! 

M A K X o p , vivement. 
Ne perdons pas de tem^ , courons après Sottelef. 
sOTTEI.O#, dans la. coulisse. 
Marchez , mamzelle , je vooi l'ordonne* - 

M A ir X o P^ 
Mais, qu'en tends- je? Ah"! morbleu ! il esè ftV>p tarct t je le 
vois , il ramène la folle. Adieu les projets ! Allous , allons , il 
faut préparer de nouvelles batteries. 

G E R 8 A N« 

Eh ! quel est votre e^ir? 

M A H X o P , vivement,^ 
Soltelof vient dd.oe côté : il ne faut p^^ qu'il, vowaperçoire. 
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Cacbez-vous dans ce bosquet, et laissez-moi faire. ( Ils entrent 
dans le bosquet. ) 

SCENE X. 

iESPRicBBÇNi, cachés 4 SOTTELOF paroU • 
il ramène la folle ^ et la fait repasser entre la ffilU et le 
mur. . 

SOTTELOF à là cantcfnade* 
Par ici, par ici ! allons, marchez , mam'zelle : renfermez-la 
l)ien , entendez-vous. .. C'est fort heureux que je me sois aperçu 
à tems de ma méprise ! non ! mais c'est qu'ils étoient capables de 
dire que je voulois Penlever de la maison ! M. Durambergn'a pas 
voulu me croire , quand il a vu que ce nMtoît pas sa fille ^ il a 
couru chez lui pour voir si elle y étoit... Oui , oui ! cours ! tu la 
retrouveras l jNoa i mais c'est qu'il est comoie ça ] moi, y^ suis 
sûr qu'elle est ici... je l'ai vue... de mes deux yeux.. <• OJbi sifBi 
pouvois la découvrir !... Vojons un peu sous le bosquet... 

S C EN E X I. 

MANKQP, SOTTELOF, LE MARIN^ LE 
PR£UX,L£ MUSICIEN; QUELQUES autres 
roux. 

LE M ▲ A i V , retenant Sbttelof. 
Le voilà ! le voilà t je ne le quitte plus» ' ^ 

s o. T T £ L p F« 
Eh ! laissez-moi donc. 

M A N K o p , èas au Preux. 
C'est un chevalier félon. 

LE PKBUX, Qçurfint à Sottelof 
Il faut le désarçonner. 

9 o T T E F f. 
I ATautrel . ,, 

I M A K K o F , bas ay^ marin. 

C'est un corsaire turc 

L f m $. % 1 v\ 4e némfi. 
Il faut le couler bas. 

M A J^ X o F 40» musicien. 
Il a sifiîl votre musique. 
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LB uvsiciEJxau mêmei 
. Il ne sait pas la gamme. | 

SOTTELOFi . 

j^âi bien affaire de toutes vos folies ! 

LE MÙSICXSKf 

Tu. ne nous échapperas pas. 

LEPREUX. 

S'il résiste , il faut le mettre en pièce. 

tS MUSICIJâK. 

Il faiit le mettre en musique. 

LE MARIN, montrant la loge vide* 
Je vois une rade s c'est là qu'il faut mouiller. 

s O T T E L p F. 

Comment) me mouiller ! Ah ça ! neplaisaùtezpas comm^ çâ ^ 
s'il vous plaît. 

LEMUSiClEN. 

Il faut le faire chanter dans ce ton-là. 

s o t T E L o F. 
' Êh ! votre ton me déplaît ! laissez-moi tranquillëé 

L X M U s I C Z E N. 

Il est Bbineun 

SOTTELOF. 

Ce n'est pas vrai i j'ai plus de vingt-cinq ans; 

L s M A R I N. 

A^bndde cale. 

X B P R EU Xé 

Dans la tour en rumines. 

LEÏlUSÏCIEir* 

A l'orchestre. 

1 B PREUX* 

Je l'ai vaincu. 

LE m A R ï N. 

Je l'ai amaré. 

L B M U « 1 C I B If é 

. Je l'ai composé. 

{Lesfouai le tiennent renversé par terre, et font tabUctu. ) 

SCENE 
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SCENE XII. 

XBs pRÉcÉbENs, LE FOU PHILOSOPHÉ. 
( Quand il dit arrêtez , les autres Ihissent S otlelof libres 
LE FOU, avec dignité,-:, 
Arrêtez ^ arré^teî ! Quoi \ vous abuisez de !a foîbtesse d'un 
tïiaRieureuKsans armes! voiisavez la lâchefé de lécônrraindrë 
par la force, et de v^qus. metfre en si grand nombre contre ml 
feeul! De quel droit lui faites^vous un pareil outrage? 

SdTT.ELOF; 

Enfin , en vdîcî un raidôunable. , 

L K F O TT. 

Verrart-on toujours le fort opprittier le foible;;;.; 

SOTTSLOFi 

i^^uel bonheur 1 

L B F O T7. 

Et l'injustice demeurer impunie i 

s o T T E I, o F. 

Nbn , /e Ait \ il n'ose pas leur parler ! celui-là * il à 
t>eur! ^ 

L B F b iji . 

Je vous ordonne 

SObPtBLOI*. 

Il est Venu bien à propos. 

c B F 6 û. 
D'avoir pour lui tous lés ëgards..;.. 

soTTBLOF passe du côté du premier foui 
Sans doute. Gomme il ieâ a fait craindre I 

L E F O 17. / 

De lui rendre tous les honneurs:.. ;.i. ^ 

SÔTTSLOF. {IlveUts^éJtaUer.) 
Oh f je les en dispense: 

L B F o xî te i'èteHant 
Et pour expiier votre faute , qu'on le conduise dans le plu* 
bel appartement de mon palais. 

( // montre la loge vide* J 

SOTTBLOr, 

Son palais ? it e^^tra vagué* 
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L 1 F ô U. 
Où je veux qu'il demeure toujours avec moî.^ 
^'oTTELOr. (// veupfuir, mais les autres faux le 
retiennent. ) . 

Eh! oon^ âe ^r tous \és diables I je vi&ux in>a aller. Il 
es% encore plus s^arxioisque les autres. 

. L s s F O X. 

Allons , natacebons. . ' 

s O T'T E^L 0-'>i 

Vous êtes «n démence. 

L -8 F o tr. 
' N'ëcoutei pas 'sa modestie, exécutez nia volohfrf. 

{^Lesfoux le bemeHt domine MJ Dimanche , et le mettent 
dans le loge vide,) 

SOTTE LOF. 

Personne ne vient à mon sècôûlrs, 
, L E F o u. 

f^àa lui donne ùùe fête briîlatite. 

LEPREUX. 

Il faut un tournois^ déiâ combats à outrance. , 

' SOTTELOF dans la loge grillée. 

Ah ! je suis outré 1 < 

L B M us I C I E K. ^ 

Il faut unç sjmphonié en si majeur, cinq dièzes à la ctef. 

( Ils renferment dan^. Ui loge. ) • 

s o T T E LOF. 

Eh bien ! ils me mettent sous la défi 

L B M A & I H. 

Il faut pavoiser le corsaire. 

SOTTELOF. 

Ôb! les corsaires! les s(^^lérdt9! - 

P R X 91 I B R F o tr. 

Moi, je vais donner mes ordres fidarlès p¥éparattis de 
la fête, (i/jor/») 

L B M ir s I c l'B 1?. 
Moi, je vais chercher mon otA/09ise*(fl^k.) , 
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L 1^ P R £ U X. 

Moi , je vais monter le cheval bayard et çoifier Parixiet 
de Membrin. ( // sort. ) 

LE MA, R I îï. 

Afoi, je vais virée de bord , et k saluer dp dix coups de 
cano^i. . 

( Tous les autres Jhux le suivent enjiàsant charivari. ) - 

s. O T T E L O F» 

Cpniropi^t,, dix coups de, csinoii! ah! c'est fait de moi.... 
et je suis enfernié ! Au secours !.... au secours !..•. 

SCENE XII L 

MANKOP, SOTTELOF dans la loge^ 

H A N X O p. 

Qiiiâj^Ue? ^ 

• O T- T B t O F. : 

Hé! «irrlvéz^ d<Mic ^ gardien ! vous faites t'en votre devoir^ 

vraimeut? 

H A » K G P. 

£t V0U9 , monsieur! pourquoi vous amuser à contrarier 
ces malheureux ? 

SOTTELOF. 

Comment, les contrarier ! est-ce que vmisplaisante:^, donc? 
Allions, ^UoQs! pas de mauvaises charges, s'il vous, plaît!... 
quand depuis une heure je ne piiis me débari^asser d'eux! 

M A J9 & O P. 

Et vous Gonnoissez bien les usages , vous savez que pendant 
la foire je n'ai pas le droit de les empêcher de faire ce qu'ils 
veulent , quand ils pe fout point de mal. 

SOTT8X.OF. 

Peste soît dô l'usage !••. Mais venez donc m'ouvrir» 

M A K K o P , bas catx amans.. 
Profitez de ce moment pour venir dans ma chambre jOJk 
nous tiendrons conseil sur ce qui vous reste à faire, 

SOTTELOF» 

Gardien I gardien ! 

BT A N K O p. 

Oh ! morbleu LcVst bienpU : voici votre père , uous'sommes. 



^4 I' ^;$ F O U X H O L I. A H p A I s 3 

s t> T T S L O F. 

Que devenir? ' 

M A M K o ip. 

Entrez là-dedans : sîlence ! 

( Il les fait entrer dans Poutre loge vide» ) 



S C E N E X T V, 

Î.BS prf^ce'dens y DURAMBERG , LE POÈTE, 

( Duramberg vient de dehors*, le Poète arrive à gauche d^ 
spectateur, ) ' 

N LEPplTBa Duramberg, 

Hë! venez donc, mon cher ami; depuis une heure je voi|S| 
cherche, pour notre dénouement. 

D u R A M B ^ R Q , sans tfcouter le Poète, 
Oh ciel I ce q^toit pas ma fille I et elle n'est p«$ k la maison l 

h ^ p o k T k^ 
Enfin, nous sommes à la fin du §ecQndactç} U ffuit $avp,iç 
comment nous le finirons. 

^DURAMBERG. 

^ }/lai$ je saurai la retrouver çt faire punir son ravisseur, 

s o T T B L o F, y 

Ah ! M. Duramberg I beau-pèœ , venez donc me délivrer* 

DURAMBBROOu gardien. 
Ah , traître ! je x^e tei quitte pas ; dis-moi qu'ast davônu ms^ 
4ilie? 

M A K K o B. 

Ma foi, monsieur, je ne doi^<) pas vous le cacher., ^ojant 
que ses larjT\es , ses prières ne pouvoient rien sur vous ; que 
vous étiez insensible à la vcfix de la nature , et .que vous 
fiUiez la sacrifier sans pitié , ejle ^a repris tous ses droits dont 
vous vouliez abuser, et £^ fui avec Gersan , ppuif se. çpustrajrQ 
ji Todieux hymen auquel vous vouliez la contraindre, 

DURAMBERG. ) 

Se peutril! quoi! ma fille,.. 

s o T TE L o F àDyramberg^ 
Vous donnez là-dedans I 

n u R A 9| ^ j; 1^ Q. 
' Je ne la revçrrois plus ^ . . 
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8OTTELOF de même. 
Quand on vous dit que c'est une gabegie ! 

^DURAMBERG, accabU. 

Est-il un père plus malheureux? Et le déshonneur! 

L B p o B T s. 
Mais ça ne peut pas finir comme ça ; c'est pour vous att 
tendrir que l'on a forgé cette histoire. N'en croyez pas -un 
mot j au contraire , au lieu de rester ainsi môme et stupéfait , 
c'est là la moment de montrer de la furei^r : remuez-vous , 
courez, arpentez le théâtre , cherchez partout, ouvrez tout ^ 
jpt vous finirez par. découvrir votre fille qui est cachée. 

(// ouvre la loge où est CamiUa^ et celle de Sottelofl^lls 
paraissent, et viennent en scène au jp pieds du père, "^i 

DURAMBEILG, 

Que vois-je! c'est elle ! 

SQTTBliOF. ". 

Quan^ je vous le disoîs ! 

. c A ]| f L 1 A se jetant aux genoux de son père» 
Ahl mon pèfe! pardonne^; à votre 'fille l et ne voyez quf 
ina haine pou^ celui que vous me destiuez! 
9( A N K o p à Sottelaf^ 
Voilà une déclaration ejQ règle ! 

PUflAMBERG. 

Rlle imprudente ! tu vei^x donc faire la honte de Ion père ! 

OERSAN,à genoux. 
Ah } mpnsieyr , excusez ma tén^érité , que l'excès de moq 
amouF.... ' 

DURAM^SR^ le relevant. 
()u'Qsez-vous espérer , jeune faoïnaie ? jamais ! œ dernier 
trait me décide. 

I, B p o B T B, 

La I je vous y prends } c'est à ce passage que je yojus at* 
tendois; j'étois sûr que vous le saisiriez mal.,, il est im- 
possible que nous terminions ainsi notre pièce : j'y ai beaucoup 
réfléchi , et je vois que vot^e caractère e«t trop dur , trop 
inflexible. 

nURAM^BILO. 

Eh! laissez-moi} 

ht PO à TE, plus chaud. 
Non , vraiment, il n'est pa^ dans la nature qu'un père 5oit 
V^\ ççuel, et q^'^ veuille, pour satisfaire aa cupidité i ploQgt 
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geî* sa fille dans le d^««$s^*r ^ q( fui^ ié malheur du reste de sa 
vie. (//jfeync^à.^rir^ JM7' jo/^g«n{?ii!. ) ^ ' 

s O T T E X O E. 

Ne I¥coatez pas, beaii-pèrq ; ij oe.aait ce cmfil dît 

LE- ,9 Q k TS ^ à, Sqtteloj. 
"CVat fort biçn ! ily a le benêt de: préteiad*i. qiii doit parler 
Ainsi; .ileiit'parbli^u A^àm k.<;ac9ctère:dUirôUf c'bst cola ! (à 
X34«*ainWg'.) Mai«.vt^u^f enfin ymçttez-vous^à la placedece père : 
SeriesE-vouis a^ssi b^h^vc) ? n-eqtetudriezi-voiiâ. pââ cette voix 
gui VOUS' diffi>i^;• d'efitta £U1^!' tu .d^isikt^adrofaettireiisp* 

; D o R ^ Jtt x9 «.a a à pfirt.' 
^ ÇoOibien jiç si^i^. éuia 1 

.• .'» • . ^ ' , > î^ ..?• ^- *iT,E.' 

t>*aîilé«rs, ne housa.busons poiiir ,. nptçç déuonement ne sa* 
tîsferoit point les spectateurs , et j*e^ ai trou.vé un' autr^ qui 
vavit mieux* v ,, . . \ 

J> V K A m Ik 1^ K Ci* 

Et leqi(el, s'il vous pl^it? ... 

i^ J5 ,p o3,T ]ç., éftiyant sur son gfnpu.. 
Le père à montré beaucoup de r^guçur, et'pacoi< vo^ilo/ç 
contralnJre sa fille; mais^ ^i^ fpnd du Cjœur, il commence à 
s'attendrir pour les deux amans, et il çst tout à fait ^^o^té 
de son préleudu gendre. {Use lès^e. ) Il faut que les amans pro- 
Çtent du (nomept , qu'ils le pressent ; l'af taquent à la fois ayeo 
toutes les ai*mes du sang et d^ la nature : en vaiu il voudra ré- 
«jster, il va se rendre. " ' ' _ 

c A M £ L I A ^ profitant du moment , et se jetxint aux gen&ux 
' de son père. 
Ah ! mon pire ! njontrez-vous généreux. 

O is H s A N , de mêrneim 
Monsieur..* 

i E i? o i T E.' 
CVst ceh — Eh bien ! si vous étiez père^ pouitias-vouA 
tenir contre vos enfaâs ? , 

D ir R A «I B^ E R Q. 

Est-ce bien un intense qui parle , qui me rappelle mes de- 
voirs , et détruis une funeste erreur?. .. Quoi 1... ma ftUe ï 
LE P*oiTB, d^ùn ait satisfait. 
Voasy voilà !.. c'est juste la transition qui convient : on voit 
sur votre figure la colère qui js^vanouit, et la tendresse qui se ré« 
Y(^iUe ; ne vous retenez plu$ , emhv^^^^ vqs enfans* 

f^ll soulève CamiMa, la jette dans les bras de son pèr^j^ ^ 
sç m^tvitè à ^noiix pour écriras». J 



